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Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près, ni de loin, avec la réalité, et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.


Gar schöne Spiele spiel ich mit dir (…)
Und bist du nicht willig, so brauch ich Gewalt.

Gœthe, Erlkönig.

Avec toi je jouerai à de très jolis jeux (…)
Et si tu n’acceptes pas, je te forcerai.

Gœthe, Le Roi des Aulnes.


Onnens (Jura), 5 janvier 1979.

Quand Enora parvient au haut du talus qui borde le lac gelé, elle s’arrête pour reprendre son souffle. Puis elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule et étouffe un cri… Derrière elle, la trace de ses skis coupe en deux l’immense surface enneigée, aussi visible qu’un trait de crayon à travers une feuille de papier blanc.

Enora frissonne. De fatigue. De froid. D’angoisse… Appuyée sur ses bâtons, elle a envie de se coucher par terre et de ne plus bouger.

Mais une bourrasque soulève soudain des tourbillons de poudreuse. Enora se redresse et découvre une masse de nuages plombés qui arrivent du nord-ouest. Poussés par le vent, ils ont déjà englouti le Val Guéray et la Crête de Viaux. Alors la jeune fille se rassure. D’ici une demiheure, à la vitesse où souffle la tempête, la nouvelle neige aura tout effacé et nul ne saura jamais que quelqu’un a traversé le Lac Ruclez, ce dimanche en fin d’après-midi.

Enora regarde le Mont Rosselet qui se découpe dans le ciel encore clair. Ses pentes sont désertes. Le téléski a cessé de fonctionner. Les skieurs qui dévalaient les pistes une heure auparavant ont tous repris le chemin d’Onnens. Les uns par le car de seize heures quinze, les autres à ski.

A l’extrémité du lac, aux abords de l’Hôtel du Torrent, il n’y a personne non plus. Comme chaque dimanche après le départ des touristes, les propriétaires ont fermé l’établissement et sont redescendus dans la vallée parce qu’il n’est pas rentable de garder cette grande bâtisse ouverte durant la semaine. Trop de chauffage et pas assez de clients.

Soudain, tout autour d’Enora, le ciel paraît s’affaisser. Des flocons se mettent à voguer dans l’espace comme une écume ensommeillée. Il est temps de filer ! Enora parcourt du regard le champ de neige. Elle sait que la piste qu’elle doit rejoindre commence devant l’Hôtel du Torrent et passe quelque part en contrebas. Mais elle ne parvient pas à la localiser. La neige qui tombe maintenant estompe le paysage. Il n’y a plus rien, rien que les voiles glacés de l’hiver.

Il ne faut pas s’attarder, dans quelques minutes tous les points de repère auront disparu… Enora enfonce son bonnet jusqu’aux sourcils, remonte le col de sa combinaison, abaisse ses lunettes puis s’élance en avant.

Ses skis disparaissent dans la haute neige. Vite ! Plus vite !… Elle pousse sur ses bâtons, plie les genoux, fait le dos rond. Puis comme la pente s’accentue, elle enchaîne sur quelques virages courts et accélère. Pas assez… Prise dans un brouillard blanc, elle ne distingue plus rien. Elle ne peut que se laisser glisser jusqu’au moment où elle croisera la piste. Vite ! Plus vite !…

Enfin, elle sent la neige damée sous ses skis. Elle y est ! Aussitôt elle prend de la vitesse et aperçoit bientôt la masse sombre des arbres avec, au milieu, une trouée blanche. Elle s’y engouffre.

Dans la forêt, la tempête relâche son emprise. Enora respire mieux. Maintenant, la piste est facile à suivre et elle ne risque plus de s’égarer.

Sous les arbres, la neige est dure. Les carres crissent sur les plaques de glace que la poudreuse n’a pas encore recouvertes. Enora regarde ses skis qui trépident. Ils sont bleu clair. Ceux de Katrina sont rouges. C’est à dessein que leurs parents les ont choisis de couleurs différentes. Impossible de confondre les deux paires. A part ce détail, ils sont exactement pareils. Même matériel, même équipement pour chacune des deux sœurs… Malgré ça, Katrina n’a jamais réussi à égaler Enora. Elle, son truc c’est le patinage. Cela correspond d’ailleurs à sa nature. La danse, le spectacle, l’apparence… Attirer les regards, ça c’est Katrina ! Normal, elle est si belle ! Comment ne séduirait-elle pas tous ceux qui l’approchent ?

Par contre, à ski, quelle godiche ! Pas étonnant qu’elle réduise au minimum cette activité ! Enora étouffe un ricanement. Puis elle sent une joie jubilatoire l’envahir. Un rire brutal la secoue. Elle perd l’équilibre. Bat des bras. Oscille dangereusement et finit par retrouver son assiette.

Personne au monde ne connaît Katrina aussi bien qu’elle. Même pas Max qui se croit si perspicace et prétend dominer n’importe quelle situation. S’il pense pouvoir manœuvrer Katrina comme il l’entend, il risque de tomber sur un os ! Heureusement qu’Enora est là… Elle qui sait tout de sa jumelle, jusque dans les moindres détails. Mais l’inverse n’est pas vrai. Katrina est trop préoccupée d’elle-même pour ça. Et beaucoup trop arrogante.

A nouveau un rire âpre monte à la gorge d’Enora. Arrogante ?… Oui peut-être, jusqu’à cet après-midi ! Katrina voulait une explication ? Eh bien, elle l’a eue ! Et quelle tête elle a faite quand elle a entendu la vérité… Gesticulant et hurlant. Puis frappée de stupeur. Et enfin, réduite au silence. Enora pouffe à nouveau dans le col gelé de sa combinaison.

Mais peu à peu sa joie s’étiole. Une angoisse grimaçante la remplace.

Elle n’aurait pas dû.

Elle y est allée trop fort.

Elle le regrettera…

Non ! Jamais !

Enora godille un peu sur la piste qui s’élargit. Elle respire à fond l’air glacé qui lui brûle les narines. De toute façon, maintenant, les jeux sont faits. Il est trop tard pour revenir en arrière.

La tempête n’a pas faibli lorsqu’elle débouche de la forêt. Un froid mordant transperce sa combinaison. Ses yeux larmoient derrière ses lunettes. Elle passe en trombe sur la piste qui contourne le hameau de Saint-Léger puis s’engage dans le chemin charretier qui descend à flanc de coteau jusqu’à Onnens. Ce tronçon ne présente aucune difficulté. Sauf imprévu, Enora sera rentrée à temps pour que, chez elle, personne ne s’aperçoive de son retard.


I

Mag Mor (Bretagne), novembre 1997.

Le crachin déposait un voile de gouttelettes sur le pare-brise. Maudissant la buée, la nuit et la ventilation qui marchait mal, Enora plissait les paupières pour tenter de distinguer quelque chose. Mais le brouillard noyait la route et les arbres qui la bordaient. Ah ! Comme elle regrettait de ne pas avoir pris sa propre voiture où tout lui était familier, alors que dans le break de Jacques le siège était trop bas, les pédales trop éloignées, les clignotants du mauvais côté. Quant au levier de vitesses, mieux valait ne pas en parler !…

Arrivée à l’embranchement où prenait la route qui descendait dans la vallée du Trieux, Enora rétrograda prudemment. Quelques kilomètres avant, elle avait mal négocié un virage et dérapé sur les feuilles mortes. Jacques endormi à ses côtés avait protesté dans son sommeil. Et elle, furieuse et tremblante, s’était juré de ne plus le croire quand il lui promettrait de prendre le volant après une soirée bien arrosée. Elle lui jeta un coup d’œil mais dans l’obscurité, elle n’entrevit qu’une masse sombre tassée sur elle-même. Son regard revint à la route une seconde trop tard… Une grosse branche à demi arrachée par le vent pendait à la hauteur du pare-brise.

— Oh non ! cria-t-elle en se cabrant pour écraser la pédale de frein.

Il y eut un raclement sinistre. Le break parcourut quelques mètres et s’arrêta. Le moteur hoqueta puis cala.

— Qu’est-ce qui se passe ? grogna Jacques tiré de son sommeil.

— Une branche… ou un arbre déraciné. Je n’ai pas très bien vu.

Marmonnant des jurons confus, Jacques s’extirpa de la voiture. Une humidité glacée enveloppa Enora.

— Ça n’a pas l’air grave, dit-il en balayant la voiture de sa lampe torche. A première vue la carrosserie n’a rien. Mais je ne comprends pas. Cette branche, tu aurais pu l’éviter en faisant un petit écart…

Là il abusait ! Elle avait froid, elle était claquée et elle détestait conduire cette fichue bagnole, surtout avec des chaussures à hauts talons.

— Si j’avais eu un grain de bon sens, je t’aurais laissé à Guingamp en compagnie de tes collègues et je serais rentrée à la maison depuis longtemps !

Jacques ne répondit rien. Il s’assit à côté d’elle, le visage tourné vers la vitre, et Enora entreprit la descente en lacets qui menait au fond de la vallée.

Dix minutes plus tard, elle passait le pont, bifurquait à droite et roulait lentement sur le chemin de terre qui longeait la rivière. Ses phares balayèrent les aulnes et les noisetiers puis une nappe de brouillard engloutit à nouveau la voiture.

— Passe en codes, fit Jacques.

Les mains crispées sur le volant, elle fixa les bords du chemin et avança au pas.

— On dirait que tu as peur de tomber dans la rivière… Va donc ! Nous sommes presque arrivés.

A ce moment-là, la route s’écarta du Trieux et quelques instants plus tard surgit le grand chêne qui marquait l’entrée de Mag Mor. Alors que le break pénétrait dans la cour, une ombre furtive passa dans le faisceau des phares puis disparut sous les arbustes.

— Tu as vu ?

— Oui, un renard.

* * *

— Tu veux boire quelque chose ?

Enora ne répondit pas. Elle suspendait son manteau à un cintre et enfilait ses pantoufles fourrées.

— On devrait peut-être augmenter le chauffage, la nuit risque d’être froide.

Dans la cuisine, Jacques paraissait avoir retrouvé un comportement normal. Le somme qu’il avait fait dans le break avait dû dissiper les vapeurs de l’alcool.

— Tu vas mieux ? demanda Enora.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Ne joue pas les innocents. Tu étais bel et bien beurré tout à l’heure, en sortant du restaurant.

— Et alors… ce n’est pas grave !
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